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PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'’ACADÉMIE. 


« M. H.-Muxe Enwarns présente à l’Académie le complément du 
tome XIT de son ouvrage intitulé : « Leçons sur la physiologie et l'ana- 
tomie comparée de l’homme et des animaux ». 

» Dans ce fascicule, l’auteur traite de la physiologie de la vue et de la 
production des sons (voix, etc.). Dans le volume suivant, qui est sous presse, 
il s'occupera des actions nerveuses excito-motrices ». 


ANALYSE, MATHÉMATIQUE. -— Sur quelques applications des fonctions elliptiques. 
Note de M. Hermre. 


« La théorie analytique de la chaleur donne pour l’importante question 
de l’équilibre des températures d’un corps solide homogène, soumis à des 
sources calorifiques constantes, une équation aux différences partielles 
dont l'intégration, dans le cas de l’ellipsoïide, a été l’une des belles décou- 
vertes auxquelles est attaché le nom de Laimé. Les résultats obtenus par 
l'illustre géomètre découlent principalement de l'étude approfondie d’une 
équation différentielle linéaire du second ordre, que j'écrirai avec les 
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notations de la théorie des fonctions elliptiques; sous la forme suivante : 
d S + , 
0 [n(n + 1)4?%sn?x + hr, 
Æ étant le module, 7 un nombre entier et k une constante. Lamé a montré 
que, pour des valeurs convenables de cette constante, on y satisfait par des 
polyÿnômes entiers en snx : 


= Sn'X + hisn" 2x RS LT 
1 2 ? 
dont les termes sont de même parité, puis encore par ces expressions : 


y = (sn x + su x + h,sn"Ÿx +...)cnx, 
J = (sn "tx + sn x + List x +... )dnx, 


/ 


J'= (sn 2x + sn tt + Hi sn x 4, ) en dnx. 


» M. Liouville a ensuite introduit, le premier, la considération de la 
seconde solution de l’équation différentielle, d’ou il a tiré des théorèmes 
du plus grand intérêt. C'est également cette seconde solution, dont la 
nature et les propriétés ont été approfondies par M. Heine, qui a montré 
l’avalogie de ces deux genres de fonctions de Lamé avec les fonctions sphé- 
riques, et leurs rapports avec la théorie des fractions continues algébriques. 
On doit de plus à l’éminent géomètre une extension de ses profondes 
recherches à.des équations différentielles linéaires du second ordre beau- 
coup plus générales, qui se rattachent aux intégrales abéliennes, comme 
celle de Lamé aux fonctions elliptiques (‘). 

.» Je me suis placé à.un autre point de vue en me proposant d'obtenir, 
quel que soit A, l'intégrale générale de cette équation, et c’est l’objet prin- 
cipal des recherches qu’on va lire. On verra que la solution est toujours, 
comme dans les cas particuliers considérés par Lamé, une fonction uni- 
forme de la variable, mais qui n’est plus doublement périodique. Elle est, 
en effet, donnée par la formule 


7 ECF(x) LOF x), 
où la fonction F(x), qui satisfait à ces deux conditions 
| | F(x + 2 KR) Set Fix), 
. Fix + 2ik)= p'F(x)s 


RE — CE , 


(1) Journal de M. Borchärdt (Ueber die Lameschen Functionen; Einige Eigenschaften 
der Lameschen Functionen, dans le t.55, et Dic Lameschen Functionen verschiedener 
Ordnungens &. ST). 
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(691) 
dans lesquelles les facteurs set! sont des constantes, s'exprime comme 
il suit. Soit, pour un moment, 


nous aurons 
F(x) = D'D(æ)— À, D'O(x) + A, DD (x) —...: 


les quantités sn°w et À? sont des fonctions rationnelles du module et de 
k, et les coefficients A,, A,,. ., des fonctions entières. On a, par exemple, 


Die tre n( +) | 


2 (2n —1) 


_(a—r)(r-2)(es3) (m4) 
Ci 827 —1)(2n— 3) 
x [7 * Re Een ES h + PTT (, +ÆR 


2n(n+i)(2# EURE ste &) 
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» Je m’occuperai, avant de traiter le cas général où le nombre 7 est 
quelconque, des cas particuliers de 7 = 1 et 7 — 2. Le premier s'applique 
à la rotation d’un corps solide autour d’un point fixe, lorsqu'il n’y a point 
de forces accélératrices, et nous conduira aux formules données par Jacobi 
dans son admirable Mémoire sur cette question (OEuvres complètes, t. TI, 
p. 139, et Comptes rendus, 30 juillet 1849). J'y rattacherai encore la déter- 
imination de la figure d’équilibré d’un ressort, qui a été le sujet de travaux 
de Binet et de Wantzel (Comptes rendus, 1844, p. 1115 et1r197, 1° semestre). 
Le second se rapportant au pendule, sphérique, J'aurai ainsi réuni quel- 
ques-unes des plus importantes applications qui aient été faites jusqu'ici 
de la théorie des fonctions elliptiques. 


» I. La méthode que je vais exposer, pour intégrer l'équation de Lamé, 
repose principalement sur des expressions, par les quantités (x), H(x), …, 
des fonctions F (x), satisfaisant aux conditions énoncées tout à l'heure 

HA aR ee Fix} 
Fx+aik')=uF(x), 
qui s’obtiennent ainsi : 
92.. 
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» Soit, en désignant par À un facteur constant, 


H te + w) es 


f(x)= A HE) 
les relations fondamentales 
H(x+2kK) =-H(x), 
H(x+ 2iK')= —H(x) TX PE 
donneront celles-ci : 
IX RAR) = /(TIeNE, 
Jf(æ+aiK)=f(x) PRE ET 
» Disposant donc de w et À de manière à avoir 
p = e1%k, | 
ire ti 


PT TAR < 
Pare , 


. . F 2 , . # 
on voit que le quotient Fi est ramené aux fonctions doublement pério- 


diques, d’où cette première forme générale et dont il sera souvent fait 
usage : 
la fonction (x) n'étant assujettie qu'aux conditions 
D(x + 2K)—D(x), D(x + aikK’) —D(x). 
» En voici une seconde, qui est fondamentale pour notre objet. Je 
remarque que les relations 
f(x 3K) = pÿ(x), 
J(x + 2iK)=m f(x), 
ont pour conséquence celles-ci : 
. 1 . 
Lee) LEE 
fa 1 
fe air)= À f(æ). 


de sorte que le produit 


=. 
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sera, quel que soit +, une fonction doublement périodique de z. Cela étant, 
nous allons calculer les résidus de ®(z), pour les diverses valeurs de l'ar- 
gument qui la rendentinfinie, dans l’intérieur du rectangle des périodes; et, 
en égalant leur somme à zéro, nous obtiendrons immédiatement l’expres- 
sion cherchée. Remarquons à cet effet que f(x) ne devient infinie qu'une 
fois pour x == 0, et que, son résidu ayant pour valeur 


AH(w) 

H'{o)" 
on peut disposer de A, de manière à le faire égal à l'unité. Posant donc, 
en adoptant cette détermination, 


4 H’(o)H{x + w)ek 
J (x) H{v)H(z) 


? 


on voit que le résidu correspondant à la valeur zx de ®(z) sera 
— F(x). Ceux qui provienrent des pôles de F(z) s’obtiennent ensuite 
sous la forme suivante. Soit z-== a l’un d’eux, et posons en conséquence, 
pour € infiniment petit, 


F(ahe)= As PA De "+ A,D'e + HA Die +a tata +..., 


fæ—a—) = f(x—0)- LD. f(x-0 


S, I . s 
le coefficient du terme en — dans le produit des seconds membres, qui est 
€ 


la quantité cherchée, se trouve immédiatement, en remarquant que 


TOMATE 


ITR SEAN 


me 
eta pour expression 
A f(x — a)+A,D, f(x — a)+ A,Di f(x — a)+...+ ADI f(x — a). 
La somme des résidus de la fonction D({z), égalée à zéro, nous conduit 
ainsi à la relation 
F(x)= >{Af{(x —a)+A,D, f(x — 4) +...+ AD: f(x — a)], 
où le signe X se rapporte, comme il a été dit, à tous les pôles de F(z3) qui 


sont à l’intérieur du rectangle des périodes. 
» IL. La fonction F(x) comprend les fonctions doublement périodiques ; 
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en supposant égaux à l'unité les multiplicateurs pr et x’, je vais immédia- 
tement rechercher ce que l’on tire, dans cette hypothèse, du résultatauquel 
nous venons de parvenir. Tout d’abord les relations 


re) 


le ES e? tk, Le se e K 


LH 9r1K 


donnant nécessairement À — 0 et w — 2mK, ou, ce qui revient au même, 
, . ni) » j a Oo H TX + © 

w = 0, le nombre m étant entier, la quantité f(x) — CARE. 7.0" RU 

vient infinie et la formule semble inapplicable. Mais il arrive seulement 

qu’elle subit un changement de forme analytique, qui s’obtient de la ma- 

nière Ja plus facile, comme on va voir. Supposons, en effet, À —0o et w infi- 

niment petit, on aura, en développant suivant les puissances croissantes 


de w, 
H'(o) rl | Lisfeihe J . 
(DJ, GOUOGEEUNS Tibies 
H {x + w) Do 
LAS Harpe 06:93 
d’où 
phoyesta le) spin ddl ogné, 
dot PA EL MORE Les 


» D'autre part, observons que les coefficients A, A,, .. doivent être 
considérés comme dépendants de w, et qu’on aura en particulier 


À — a + ao —+..., 
a, a’, .. désignant les valeurs de A et de ses dérivées par rapport à w pour 


® = o. Nous obtenons donc, en n’écrivant point les termes qui contien- 
nent w en facteur, 


de RTE LE La Du 
Af(æx aie RUE Aa — Aa H(z m ïe 
et, par conséquent, 
g ; I UT o H'(x— a) £ 
CRE Se : LUS ! S « | 
ZAf{(x — a)= = Za gt Za + ,2a Hate) 4 


. . I . A . LA 
» Or on voit quele coefficient — disparait, les quantités a ayant une somme 
œo 
nulle comme résidus d’une fonction doublement périodique, et la différen- 
tiation donnant immédiatement, pour w 0, 


H'(r h Ft Ar! 
Df(&) = Dee D° f(x) — D! et ae 
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nous, parvenons à l'expression suivante, où a, a,, ..…. a, sont les valeurs de 
Ajust: Am pOur 0 =.0 : 

4 conte > H'(x — a) H(x— a) 1e LRIEE à 
F(x milan + ay D, = ——— © +... + a, D > |. 
(&) est joints eapesapotes Halo 

» C’est la formule que j'ai établie directement, pour les fonctions dou- 
blement périodiques, dans une Note sur la théorie des fonctions elliptiques, 
ajoutée à la sixième édition du Traité de Calcul différentiel et de Calcul inté- 
gral de Lacroix. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Note sur les mouvements des apsides des satellites 
_ deSaturne, el sur la détermination de la masse de l'anneau; par M. F. Tis- 
SERAND. 


« Bessel a cherché à déterminer la masse de l’anneau de Saturne en la 
déduisant du mouvement direct qu’elle produit sur le périsaturne de Titan, 
mouvement donné par les observations ; il s’est occupé de cette recherche 
dans deux Mémoires, publiés en 1812 et 1830. Dans les deux cas, Bessel 
n’a pas fait intervenir l’action du renflement équatorial de Saturne, faute 
d’une connaissance suffisante de l’aplatissement de la planète; du reste, 
ajoutait-il, ce second effet est vraisemblablement plus faible que le pre- 
mier. Depuis, Bessel a fait, avec son héliomètre, environ 5o mesures très- 
précises des deux axes du sphéroïde de Saturne. En tenant compte de ces 
données, je calcule l'influence de l’aplatissement de la planète, dans le 
phénomène dont je m'occupe; je trouve que cette influence est considé- 
rable, certainement supérieure à celle de l'anneau. Je détermine les mou- 
vements des périsaturnes des cinq satellites compris entre Titan et la planète; 
je montre que, pour Mimas, le satellite le plus rapproché de Saturne, 
l'aplatissement, à lui seul, fait tourner la ligne des apsides de 349 degrés 
en une année; j'indique comment, en étudiant les mouvements de deux 
satellites, et principalement de Titan et Mimas, on pourra conclure la 
valeur de la masse de l’anneau, et une valeur plus exacte de l’aplatissement 
de Saturne. Les mouvements considérables des apsides des satellites infé- 
rieurs expliquent des anomalies dont on n'avait pas encore rendu compte ; 
ainsi, la longitude du périsaturne du Thétys, obtenue par M. Jacob avec ses 
observations de 1858 faites à Madras, surpasse de 51 degrés la longitude 
conclue des observations de 1857 ; aucune de ces longitudes ne concorde 
avec celle qui a été trouvée en 1836 par M. Lamont. D'autre part, de 1857 


( 696 ) 

à 1858, M. Jacob trouve que le périsaturne de Mimas a tourné d’environ une 
demi-circonférence ; comme, en vertu de l’action de l’aplatissement seule- 
ment, il a dû tourner de 349 degrés, on voit qu’il faut admettre une rota- 
tion de une ou deux circonférences et demie. J'espère que ces considéra- 
tions engageront les astronomes à continuer leurs études sur les satellites 
de Saturne, et en particulier sur Titan et Mimas. 

» Calcul de l'attraction de l’anneau sur un satellite. — J’assimile l'anneau 
à un cylindre droit homogène, ayant pour base une couronne circulaire 
comprise entre deux cercles de rayons a’ et a”, et pour hauteur la petite 
quantité L; le satellite considéré A est supposé situé dans le plan moyen 
de l’anneau, à la distance r du centre S de Saturne; soient w la distance 
d’un point M de la couronne au point A, 0 l’angle MSA ; en désignant par 
p la densité de l’anneau, on aura, pour le potentiel V de cet anneau sur le 


satellite, 
u du dû 
Vallee ‘aur cos0 


On a, en série convergente, si u < r, en employant les notations de 
Laplace, 


T 


= [500 EE Aa cosÿ + b 1 cos20+. . 
# 


Vu + rt — aurcosÿ : 


Dans l’expression de V, on doit intégrer, relativement à 0, entre les 
limites zéro et 27; tous les termes en cos 0, cos20,... disparaissent, et 
l’on a 


dj (0) ; 
V=rfph | - b 1 udu. 
a! W. 2 
On arrive aisément à l'expression suivante : 
k a"2 — a" NT ET 
V=nfoh| Eu pa (:) D'0%,: sa]; 


la masse m de l'anneau est, du reste, 


m = nrph(a"® — a”). 
On en conclut 
V = fn + — nt bu 


en posant, d'une manière générale, ° 


: B, = (ee) Pa RE EE cn 


es | d— «x 
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» Le potentiel V’de Saturne sur le satellite est, en appelant M la masse 
de Saturne, 4 l'angle que fait SA avec l'équateur de Saturne, £ un certain 
coefficient, | 


(1) ve pu[s Hs 5), 


r Je 3 ft ; 
Je négligerai les termes en —; —> +: L'équateur de Saturne se confond avec 


7 


le plan de l’anneau, 4 — 0; on a donc 
RL. I LS 
v=nafe2] 
Réunissant V et V', on voit que le mouvement du satellite sera un mou- 
vement elliptique (avec la masse centrale égale à M + m), altéré par la 
force perturbatrice 


LAM + Bm BR, 
We ir +. |: 


r$ 


» J'emploiela méthode de la variation des constantes arbitraires; je déve- 


loppe W en séries convergentes, en remplaçant — _. *.. par leurs expres- 
sions elliptiques. 

» Par un calcul que les limites de cette Note ne me permettent pas de 
reproduire, je me suis assuré que les perturbations périodiques des élé- 
ments tombent au-dessous des erreurs des observations; deux éléments 
seuls ont des inégalités séculaires : ce sont la longitude moyenne de l'é- 
poque £ et la longitude du périsaturne 5. 


»y On trouve aisément ces perturbations : 


IT 
de — 2nt MLm 
san K 
0 ee nt Min L 


eu posant, pour abréger, 
HAT EM LB Éep 7 B 
=, (541 um) + = am + B,m+.... 


LL 3,5 3.7 

K—-—{(544M + B,m) + —B;m + —2B,m + .... 
a es u a° 

Mise en nombres des formules. — Pour déterminer 4, j'écris que l'équilibre 

a lieu à la surface de Saturne; soient & et GB les demi-axes du sphéroïde, 

æ la distance d’un point de sa surface à l’axe de rotation, g la force centri- 
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fuge à l'équateur. On doit avair, pour tous les points de la surface, 


. 


2 
V'+ _ NCONSL 


en appliquant cette formule au pôle et à l'équateur, on trouve 


ga? œ ki: 1 
RE 
2 f M p a? \f° 2 

» En faisant intervenir les valeurs de x et 8 obtenues par Bessel, la durée 
de la rotation de Saturne obtenue par Herschel, valeur qui vient d’être 


confirmée par M. Hall, de Washington, le demi-grand axe de l'orbite de 
Titan et la durée de la révolution de ce satellite, je trouve 


/: 
fe ep 
M — 0,01045. 


Pour tenir compte d’une erreur possible dans la mesure de l’aplatissement 
de la planète, je poserai, en désignant par x un nombre peu différent de 1, 
4: 
nm — 0, 01645 x. 
» Tout calcul fait, j'ai obtenu pour les mouvements des périsaturnes des 
satellites, en une année julienne, les nombres suivants. 


dm— 0,47bzx + 0,086 | 1000 %) Titan. 


m , 
du'=ligio 2-04 ,5 1000 % Rhéa. 


Dione. 


do — 146 z+ 29,7 Encelade. 


1000 ï.) Thétys. 


do — 349 £# 118.0 (1000 n Mimas. 


» En admettant que x niet que la ligne des apsides de Mimas ait 


J 


, . , x , < m 
tourné d’une circonférence et demie en une année, on trouverait 6 


620 ? 


si l’on admettait que cette ligne ait tourné de deux circonférences et demie, 


4 . m I : ; : : ne: 
on obtiendrait — — ; mais, dans ce cas, on obtiendrait pour Titan 


M 213 
do = 44', tandis que Bessel a trouvé par les observations d5 — 29/. Si l'on 
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détermine par les observations d5 pour Titan et Mimas, on en conclura les 


mn 
valeurs de x et + 


» L’inégalité séculaire de € n’a pas d'importance ; le moyen mouvement 
est altéré d’une certaine quantité, mais les formules du mouvement ellip- 
tique restent les mêmes; toutefois, si l’on tire le demi-grand axe d’un satel- 
lite de la troisième loi de Kepler, à l’aide du moyen mouvement observé, 
ce demi-grand axe devra subir une correction : cette correction, qui est 
maxima pour Mimas, n’atteint pas 0”,2. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. -- Sur la non-transparence du fer et du platine incandescents. 
Note de M. G. Govr. (Extrait.) 


Une Note insérée dans les Comples rendus de l’année 1867 (t. LXIV, 
p. 778-779) donne la description d’une expérience d’après laquelle le 
fer porté au rouge-cerise, presque au blanc, deviendrait transparent, même 
sur une épaisseur de à millimètres. Le savant auteur de cette Note (qui ne 
parait cependant pas avoir été témoin de l'expérience, puisqu'il a soin de 
dire qu’elle lui a été signalée) cherche à rattacher la transparence du fer 
rougi aux phénomènes de dialyse gazeuse qui se produisent, comme on 
sait, à travers les métaux fortement chauffés. 

» Il est assez difficile de comprendre qu’il puisse exister une relation 
quelconque entre les phénomènes d’osmose et la transparence des corps, 
quand on voit que les matières les plus transparentes, le quartz, le spath, 
le verre, etc., à moins d’être félées, ne peuvent donner lieu à aucune dialyse, 
ui liquide, ni gazeuse, tandis que la porcelaine dégourdie, le papier 
parcheminé, les bois poreux, etc., qui n’ont aucune, ou presque aucune 
transparence, se laissent librement traverser par les courants osmotiques. 
Quand bien même le fer rouge serait aussi transparent que du cristal, il ne 
s’ensuivrait donc pas qu’il düt être un bon dialyseur. 

» Mais est-il au moins vrai que le fer porté au rouge-cerise ou au blanc 
acquière une véritable transparence? Une expérience fort simple paraît 
prouver le contraire. Voici comment cette expérience a été faite. 

» On a commencé par projeter sur un écran, à l’aide d’une lentille, 
l’image très-nette et très-brillante d’un petit trou rond ou d’une fente vive- 
ment éclairés par de la lumière oxyhydrique (lumière de Drummond). Sur 
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le trajet des rayons, entre la source et la lentille, on a placé successivement 
des lames de fer ou de platine de différentes épaisseurs, de manière à faire 
disparaître complétement de l'écran l’image de l'ouverture lumineuse. 
Cela fait, on a chauffé la lame avec du gaz d'éclairage mélangé d'oxygène 
ou d'air, selon qu'elle était plus ou moins épaisse, plus ou moins 
fusible, en en portant au rouge, au rouge-cerise et à l’incandescence, 
les parties qui étaient le plus vivement frappées par le faisceau lumineux 
incident. La flamme du gaz agissait à la partie postérieure de la lame, de 
manière à être masquée par elle et à ne pas illuminer lécran. Dans ces 
conditions, et quoiqu’on ait poussé l’action de la chaleur jusqu’à fondre 
sur quelques points les plaques de fer ou de platine, jamais il n’a été pos- 
sible d'apercevoir sur l'écran la moindre trace d'image de la fente on du 
trou. L'observation directe, en plaçant l'œil dans la direction du faisceau 
éclairant, n’en faisait pas voir davantage. 

Eu projetant par une première lentille une petite image de la source 
lumineuse sur la lame, et reprenant cette image par une seconde lentille 
qui aurait dû donner en même temps sur l'écran l’image de la lame et de 
la source, il n’a pas été possible non plus de constater la moindre transpa- 
rence de la lame portée au rouge ou au blanc, par rapport aux rayons de 
la re JE 

» Il est donc permis d’affirmer, d’après ces s expériences, que ni le fer, 
ni ï platine, en couches épaisses ou minces, portés au rouge ou au blanc, 
ne se laissent traverser par la lumière. Comment se peut-il donc que les 
praticiens aient cru avoir constaté la transparence du fer rouge? Il est pro- 
bable qu'ils ont été trompés par des phénomènes de refroidissement local, 
qui se produisent assez facilement sur des corps minces, bons conducteurs 
et dont la chaleur spécifique n’est pas bien grande, lorsque ces corps sont 
en contact avec d’autres matières plus froides. 

» Si l’on met, par exemple, du carbonate de soude et du quartz dans 
un creuset mince de platine et qu’on chauffe le tout à l’aide d’un fort cha- 
lumeau à gaz mélé d'air, le creuset ne tarde pas à rougir et la masse inté- 


(') Les lames de fer employées avaient de o"",4 à o"",6 d’épaisseur; moins épaisses, 
on n’eût pu les chauffer suffisamment sans les brüler. La lame de platine la plus mince 
n'avait pas tout à fait l'épaisseur de o"", 05. 

Une plaque de fer épaisse de 5 millimètres environ, portée au rouge sombre, puis au 
rouge-cerise et enfin an blanc dans un feu de forge, débarrassée de la couche superficielle 
d'oxyde, n’a jamais rien laissé passer du rayonnement lumineux très-intense sur le trajet 
duquel on avait soin de la porter rapidement. 
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rieure à se fondre et à dégager de l’acide carbonique. On voit alors tous les 
mouvements du liquide qui mouille les parois du creuset se manifester à 
sa surface extérieure, par des mouvements correspondants d’une sorte 
d'image sombre, qui peut bien être prise au premier abord pour l’image 
même du liquide, vu par transparence à travers les parois du creuset. Si 
l’on réfléchit cependant qu'il suffit de toucher, avec une baguette froide 
de verre ou avec un fil de platine, la paroi interne du creuset rougi, pour 
qu’il apparaisse immédiatement une marque moins lumineuse à l'endroit 
correspondant de la surface extérieure, le phénomène observé s'explique 
facilement. 

» Un liquide vaporisable ou décomposable, contenu dans un récipient 
qu’on échauffe, n’atteint jamais la température des parois quile contiennent, 
à moins qu'on ne l'empêche de se volatiliser ou de se décomposer; car ces 
denx phénomènes ne peuvent avoir lieu qu’aux dépens de la chaleur du 
bain, qui doit nécessairement en être refroidi. C’est là ce qui se passe dans 
le creuset de platine contenant le carbonate de soude et le quartz fondus, 
qui dégagent de l'acide carbonique. La masse liquide bouillonnante qui 
touche les parois minces et incandescentes du creuset, étant plus froide 
que ces parois, les refroidit partout où elle les touche et produit à l'ex- 
térieur ces ombres mouvantes qui simulent assez bien les effets d’une véri- 
table transparence, 

» Des effets analogues peuvent se produire dans une foule d’autres cir- 
constances. Ainsi, des plaques de platine ou d’alliage de platine et d'iri- 
dium, chauffées au blanc dans un moufle et sorties de là pour être obser- 
vées, serefroidissent plus rapidement qu'ailleurs, sur tous les points où des 
cavités intérieures en ont aminci la matière tout près de la surface, et de 
petites taches sombres viennent y marquer la place de ces cavités. Il doit en 
être de mème pour le fer, toutes les fois qu’une solution de continuité de 
la masse y atteint presque la surface du métal. C’est probablement là l’ex- 
plication du fait rapporté dans la Note de 1867, d’après laquelle une félure 


de la paroi intérieure d’un tube en fer se manifesta par une veine noire sur 


sa surface extérieure, après que le tube eut été chauffé au rouge-cerise ou 
presque au blanc et porté rapidement dans un endroit obscur. 

» Les expériences et les considérations qui précèdent n’autorisent cepen- 
dant pas à affirmer, d’une manière générale et absolue, que des corps opa- 
ques à froid ne peuvent pas devenir transparents par une élévation de 
température. On sait, par exemple, que les diamants fluorescents, que le 
verre d’urane et, en général, les matières fluorescentes douées de transpa- 
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rence pour les rayons visibles du spectre, mais opaques sous une certaine 
épaisseur pour les rayons ultra-violets, cessent d’être fluorescentes quand 
on les chauffe, pour le redevenir en se refroïdissant. Cela semblerait indi- 
quer une cessation d’opacité de ces matières par rapport aux rayons ultra- 
violets; mais il n’est pas encore prouvé que la disparition de la fluores- 
cence soit une marque certaine du passage libre des rayons invisibles à 
travers ces Corps 

» Les physiciens admettent d’ailleurs aujourd’hui que le pouvoir émissif 
et le pouvoir absorbant des corps sont réciproques; il paraît donc assez peu 
probable que des matières solides ou liquides incandescentes, c’est-à-dire 
émettant en abondance des ondulations lumineuses de toute longueur, 
puissent se laisser traverser librement par des mouvements de la même 
espèce, quand ces matières froides n'étaient pas douées de transparence. 

» Le raisonnement se trouve donc ici d'accord avec les expériences qui 
viennent d’être rapportées, pour refuser, jusqu’à preuve du contraire, aux 
corps solides ou liquides incandescents, la transparence qu’ils ne possèdent 
pas à la température ordinaire. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Emploi de l’eau de chaux pour fixer les acides gras des 
eaux d’alimentation des chaudières, dans les machines pourvues de conden- 
seurs à surface. Lettre de M. Hérer à M. le Secrétaire perpétuel. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


« Je viens vous prier de vouloir bien rappeler à l’Académie la méthode 
que j'ai imaginée pour le dégraissage des eaux d’alimentation des chau- 
dières, pour les machines pourvues de condenseurs à surface. 

» Les matières grasses introduites dans la vapeur, pour la lubréfaction 
des tiroirs et des cylindres, y subissent la décomposition en acides gras et 
en glycérine. Entrainés au condenseur, ces produits de la saponification 
par la vapeur sont apportés aux chaudières par l’eau d’alimentation : ils 
s’y accumulent, et l’eau des bouilleurs n’est bientôt qu'une émulsion 
d'acide gras en ébullition. 

», Ces acides ne tardent pas à aitaquer les tôles et à former d’énormes 
dépôts noirs et denses, mélanges de savons de fer et d'oxyde de fer en pro- 
portions variables. Ces dépôts adhérent fortement aux surfaces métalli- 
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ques, ils sont très-difficiles à enlever, et les tôles qu'ils recouvrent, isolées 
par eux du contact de l’eau, sont sujettes à de dangereux coups de feu. 

» Il importait donc à la conservation et à la sécurité des appareils à 
vapeur de ne laisser arriver aucun acide gras dans les chaudières, ou tout 
au moins de les engager à l'avance dans une combinaison inoffensive par 
elle-même et indécomposable par l’action des métaux en contact ; il fallait 
aussi que le moyen fût simple et économique. 

» Je suis parvenu à obtenir cet important résultat en engageant les 
corps dans des combinaisons insolubles, à l’aide d’une solution aqueuse 
de chaux. Tel est le principe de la méthode appliquée au dégraissage de 
l'eau d'alimentation, qui ne laisse plus arriver aux chaudières qu'une 
eau neutre ou même légèrement alcaline, entrainant seulement un savon 
calcaire insoluble et la glycérine devenue libre, corps sans action sur les 
tôles et n’adhérant pas sur elles. 

» Le procédé consiste encore à faire la réaction chimique et à l’achever 
complétement avant l’arrivée aux chaudières de l’eau d'alimentation. Par 
ce moyen, on préserve les chaudières de l’usure rapide que produisaient 
les acides gras, en même temps qu’on empêche la formation des dépôts 
de savons ferrugineux, très-adhérents et très-dangereux par les phéno- 
mènes de surchauffe qu’ils occasionnent. 

» On sait les avantages attribués à l’usage des condenseurs à surface : 
faire l’alimentation avec de l’eau distillée chaude, pour éviter les dépôts 
salins ou calcaires ; rendre inutiles les extractions et économiser le com- 
bustible. Or, ces précieux avantages sont perdus par l’action corrosive des 
acides gras, action qui n’avait pas été prévue; les chaudières sont usées 
moitié plus vite qu’autrefois. L'emploi méthodique de l’eau de chaux, en 
empêchant les acides d’arriver aux chaudières, les préserve de toute 
attaque et les fera durer plus longtemps qu'avec l’ancien système. Par 
l'application de ma méthode, les condenseurs à surface ont donc recon- 
quis tous les avantages qu'on en espérait. 

» Une autre conséquence fàcheuse de l'entrainement des corps gras aux 
chaudières était l'impossibilité de faire de l'eau potable par condensation de 
la vapeur, ce qui, sur un point important, compromettait l’hygiène des 
équipages. Aujourd’hui qu’il n’y a plus de corps gras libres dans les chau- 
dières, la vapeur qui en provient donne, en se condensant dans les réfri- 
gérants spéciaux, une eau sans odeur et sans goût, d’une potabilité irré- 
prochable. 


» Après des essais nombreux et dont les résultats ont été tout à fait 
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démonstratifs, ma méthode a été appliquée à plusieurs navires de l’État; 
elle devra s'étendre à toutes les machines munies de condenseurs à sur- 
face. » 


VITICULTURE. — Sur les ravages produits dans les vignes du Narbonnais par 
la maladie de l’anthracnose ou charbon. Note de M. L. Porre. (Extrait). 


(Renvoi à l'examen de M. Duchartre.) 


« J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie quelques ceps de vignes et de 
raisins atteints d’anthracnose (dans le pays, on appelle cette maladie le char- 
bon). Voici les résultats les plus importants qui découlent de mes investi- 
gations. 

» Le fléau qui, cette année, a si vivement ému le Narbonnais, est plus 
ancien que ne pouvait le faire supposer la Note de M. Garcin (!). 

» En 1857, et même deux aus avant, certains propriétaires m'ont affir- 
mé en avoir été atteints; l’un d’eux prétend même que le soufrage l’en a 
complétement débarrassé. Mais, sans remonter si loin, dans le domaine de 
Figuières, un des plus désastreusement frappés, le charbon existait déjà en 
1874. À côté de cette propriété, à Pech-Redon, une vigne n’a pas été ven- 
dangée en 187, les quelques raisins existants étant loin de valoir ce qu’au- 
rait coûté leur récolte. Cette année, à Figuières, on a essayé de cueillir les 
grappillons qui avaient résisté : neuf personnes ont mis une journée 
pour vendanger une vigne de 2500 à 3000 plants, et l’on a ainsi obtenu 
8 hectolitres de vin. À 2 kilomètres de Figuières, à Lespitalet, 6000 plants 
qui, ordinairement, fournissaient 250 hectolitres, n’en ont donné, cette 
année, que 7 +. : 

» Dans les diverses régions que j'ai examinées et qui, contrairement aux 
précédentes, n’avaient jamais eu cette maladie, les pertes sont aussi consi- 
dérables; ainsi, à Luc-sur-Orbieu, dans un terrain appelé l’Oseraie, 
20 hectares qui, normalement, donnent 2400 hectolitres, n'ont pas été 
vendangés. A Saint-Martin-de-Toques, 12000 plants n’ont donné que 
8 hectolitres, la récolte moyenne étant de 225; à Plaisance, près de Lézi- 
gnan, au lieu de 3000 hectolitres, on n’en a eu que 1500; le plan de Mau- 
ron, dans le même territoire, n’a aussi eu qu’une demi-récolte ; il en est 


de même d’Escole, etc., etc. 


(‘) Comptes rendus, \. LXXXV, p. 129. 
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» Dans sa Note à l’Académie, M. Garcin avait attribué les désastres 
à une rosée très-abondante et prolongée qui s’est produite dans une jour- 
née de juin. D'apres lui, la goutte d’eau que la rosée a déposée a dû 
mouiller la surface du grain jeune; alors, par un phénomène d’endosmose, 
cette eau a pénétré les cellules épidermiques en les gonflant jusqu’à écla- 
tement, d’où une cicatrice, comme en aurait produit une action contondante 
semblable à celle du choc de grélons. 

 _» Cette manière de voir, de même que celle qui consiste à admettre la 

brülure par les rayons du soleil, la goutte d’eau agissant comme une loupe, 
a été réfutée par l'observation microscopique du grain, que M. Cornu a 
publiée (Comptes rendus, t. LXXXV, p. 208); mais d'autres preuves peuvent 
être aussi invoquées : 1° la maladie existait avant le brouillard du 13 juin 
(le propriétaire de Figuières l’a constaté le 12 mai); 2° des vignes tail- 
lées en juillet (domaine de Saint-Martin-de-Toques) sont actuellement tout 
aussi atteintes que celles dont la taille a été faite au mois de décembre ; 
3° on a vu la maladie se propager lentement, on a pu suivre sa marche 
lente de Figuières à Pech-Redon : le premier domaine était atteint depuis 
un mois et demi, que Pech-Redon ne l'était pas encore; 4° des raisins en- 
fouis dans le sol, c’est-à-dire n’ayant pas été atteints par les rayons du 
soleil, avaient ces taches caractéristiques, justement sur les portions en- 
terrées; 5° la maladie existe non-seulement sur le fruit, mais aussi sur les 
ceps, qu’elle dessèche et peut même arriver à perforer; personne, jus- 
qu'ici, n’y avait fait attention. 

» Le brouillard a certainement contribué à la dissémination et à la ger- 
mination des spores, mais, selon moi, là s’est borné son rôle. Les plants 
atteints sont la Carignane, l’Alicante ; les endroits ravagés sont des vallons, 
des bas-fonds, des rives de ruisseaux, de rivières, de canaux, en un mot, 
des lieux humides ; cependant, dans le Carcassonnais, quelques pieds d’A- 
ramon et quelques terroirs montagneux ont été frappés. » 


MM. Serrès et Rérar adressent une Note relative à l'emploi du colza et 
de la navette, semés au milieu des vignobles, pour préserver la vigne de la 
gelée. . 

On sème le colza ou la navette en octobre ou en novembre : au mois de 
mai, c’est-à-dire à l’époque où les gelées sont le plus à craindre, ces 
plantes, ayant acquis une hauteur de plus d’un mètre, protégent la vigne 
contre la gelée. Dès qu'on n’a plus de gelées à craindre, on coupe les tiges, 

CG. R,, 1877, 2° Semestre. (T,LXXXV, N° 46.) | 94 
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on sarcle la terre; la vigne, dont la pousse avait d’abord été retardée, se 
développe alors avec vigueur ; au bout de quinze jours, elle présente un 
développement comparable à celui des vignes voisines. La dépense est 
d'environ 1 franc pour 24 ares de vignes. Les tiges de colza et de navette 
fournissent d’ailleurs un excellent engrais. 
Les auteurs, ayant remarqué que le terrain ne présente plus trace de 
vers blancs ni d’aucune larve d’insecte, sont conduits à se demander s’il 
n’y aurait pas là encore un remède contre le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Fovuauer et M. A. Porn adressent diverses Communications relatives 
au Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Panis adresse une Note relative à un tissu ininflammable. 


(Renvoi à l’examen de M. Fremy.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, des Tables pour les corrections des hauteurs baromé- 
triques ou des colonnes de mercure, observées avec une échelle tracée sur 
verre, et des Tables pour la réduction de ces colonnes en fractions d’atmo- 
sphère; par M. Warren de la Rue. 


M. le général Nansoury informe l’Académie, par une dépêche télégra- 
phique, que la Communication télégraphique est établie entre le Pic du 
Midi et Bagnères-de-Bigorre; il lui adresse, en même temps, l’expression 
de sa reconnaissance. 


M. le Colonel TEnxanr adresse, de Calcutta, la lettre suivante à M. le 
Secrétaire perpétuel : 
« Calcutta, 18 septembre 1877. 
» M. le Consul français de Calcutta a bien voulu se charger, il y a 


quelque temps déjà, de vous faire parvenir mon Rapport sur le passage de 
Vénus. Je m'aperçois que je n’ai pas fait mention de la valeur obtenue 
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pour la parallaxe solaire, qui est de 8”,93, et dont le logarithme 
est 0,95085. 
» Je prends la liberté de vous prier de réparer cette omission à la 
page 27, ligne 21 de ce Rapport. » 


ASTRONOMIE. — Jéponse à une Note précédente de M. Stephan, relative 
à la découverte de la planète (174); par M. J. Varsox (!). 


Je viens de lire dans les Comptes rendus du 27 août la Note de M. Stephan, 
relative à la découverte de la planète (174), et je m'empresse de déclarer que 
l'hypothèse qu’il émet dans cette Note ne s'accorde pas avec la réalité des 
faits. La planète a été découverte et reconnue par moi le 8; sa situation a été 
déterminée par comparaison avec une étoile voisine de 10° grandeur, dont 
la position est donnée approximativement dans le Markree Cataloque. Le 
mauvais temps a empêché de faire les observations nécessaires pour déter- 
miner la direction du mouvement en déclinaison, et ce temps sombre et 
nuageux a persisté jusqu’au 16. J'ai donc observé de nouveau la planète, et 
j'ai reconnu son mouvement en déclinaison vers le nord, et par suite l’im- 
possibilité de la confondre avec Érigone (163), qui aurait pu se trouver dans 
le voisinage et dont je n’avais pas l’éphéméride sous les yeux. La découverte 
a été alors communiquée aux astronomes par le télégraphe, bien qu’elle 
eût été annoncée ici dès le 9. 

» Sur ces entrefaites, arriva un télégramme annonçant la découverte 
d’une planète de 10° grandeur, par M. Borrelly, dans les termes suivants : 


Planète, par Borrelly, Marseille, 10° grandeur. 


Ascension droite. Déclinaison. 
ADO DE AR UE 21h o" —159/ 
Mouvement ordinuire.,... —60° arr 


» La position assignée était loin de concorder avec celle de ma planète; 
elle se rapprochait plutôt de la place probable et du mouvement d'Érigone 
(163), ce qui m’a fait supposer, en attendant la confirmation d’une décou- 
verte indépendante .de la mienne, que M. Borrelly avait probablement 
retrouvé cette planète. » 


(') Voir Comptes rendus, p. 475 de ce volume. 


94.. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des cas de réduction des fonctions abéliennes 
aux fonclions elliptiques. Extrait d’une Lettre adressée à M. Hermite par 
M. Brioscur. 


« Soit z un nombre impair. En désignant par 4,, 4:,..., An fL, R +1 
constantes, j’observe avant tout que les z -+ 1 expressions 


a=G+as(i+Ës) A(—3)(— us) ke = D 
ont la propriété suivante : 


en faisant 


» Cela posé, soit À — pz, on aura 
A, = (p + a,)3, 
et, en indiquant par Z le produit du degré 2n +- 3, 


ZA AVAL 043 
il viendra 


PO) 


si l’on pose 
(1) Je) = p(p + œ)(p. + &2)...(5 + an). 


» Soient maintenant To, Vols Vis =.) CARE 0 Sr Ds Pr leS PECINES 
des équations quadratiques 


(2) Apr 0, A pie 0, PAT 6, 
ù m= lynôme du degré fu ité 
où m—= — » o(z) un polynôme du degré 2 + 2 et À une quantité con- 
stante relativement à z. On pourra évidemment poser 
(3) p(z) — Z = (A -- p,2)(A — p,2)...(A — prz)b(z), 


Y(z) étant un polynôme du degré x + 1. En effet on aura 
a(m +1) =n+ 3 équations, (2) + A VZ=o, (e= +1), 


en substituant, au lieu de z, les 2(m + 1) racines x,, y,, et l’on pourra, de 
cetle manière, trouver la valeur des z + 3 indéterminées, qui sont les 


oh RS 
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rapports entre les coefficients de (2) et À. L’équation (3) donnera après la 
valeur de b(z). 
» Or, en indiquant par %, Z,, - » Z, les racines de l’équation Ÿ(z) = o, 
et par Z,, X,, Y, les valeurs de Z correspèndant à z — z,, x,, y,, on déduit 
de l’équation (3), par la méthode d’Abel, que 


: z° dz, x. dx, Y< dy, 
= +Y 2 + —— |—0 
(4 Date ne) 


pour s=—0,1, 2,..., 2; mais la relation (3) alieu évidemment pour 
z2= X,, Jr; ON aura, en conséquence, 


1 +2 an +2 


VX; lit De à VA (Pr), VY, FT he VI (Pr), (ee +1), 


J(e) ayant la valeur (1). Le second terme de l’équation (4) pourra donc 
s’écrire 


m ME 7? de 
(5) = s* — de, Lrie art Rte À 
ar WF (pr) 
et, en observant que des équations (2) on déduit 
. I 
LV r — ue” 


on trouve pour ce même second terme l'expression 


R— 25 & | n—25$ n—95$ 
2 p I 
3 d Va 2 2 | 
LL ——— € ; + Co L , 
RE 2 1 ; D 27 
25 7 - r VF (pr) 


qui se déduit aussi de l’expression (5) en la multipliant par pm ? ,eten 
changeant s en x — s, :, en &,. 
» Mais on a 


n— 25 n— 25\2 25 —n 
2BRE RE LYS FD I 
Fa QE PEN 7 ) SEE MEUr +,2eu ? = = [®,(p,) + 2ev|, 


®,(p;) étant un polynôme en p,, du degré 7 — 25, dont les coefficients sont 
nn —25 


des fonctions entières et rationnelles en y, ety = ? . On aura donc 


1 — 2$ 1 —,2,5 à ( x 1 
MCE ST FRS € » dp, 
FI MR» 5 2 ji RP A TE 
| 29 Va.) + 2e 
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et les équations (4) se transforment dans les suivantes : : 


nt 


z$ dz, ic I D ed (pr) dp. 
ar OV, ns er ff (p)[o(p) + 26] 


m 


27 dr Esel 2? Ÿ ë, D, (pr) der 
mir VZ, n—2$5Y = r WF pr)LEs (be) + 26] 


n—îI 


pour $—0, 1,..., ——: Le polynôme f{p,)D,(p,) étant du degré 


2(n —s)+1, on voit tout de suite que les fonctions hyperelliptiques du 
second membre seront des ordres n +- 2, #7 + 3,..., 2n + 1, et celles du 
premier, de l’ordre 22 + 3. On peut donc opérer la réduction de cette 
classe de fonctions hyperelliptiques à d’autres d’ordres inférieurs. 

» Le cas de 7 pair peutse traiter semblablement; et l'on peut aussi appli- 
quer la méthode aux fonctions hyperelliptiques de seconde et de troisième 
espèce. » | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Formation de l'allylène aux dépens de l’anhy- 
dride bromocitrapyrotartrique. Note de M.E:Bovwrçonw, présentée par 
M. Berthelot. 


« Lorsque l’on dissout l’anhydride bromocitrapyrotartrique dans 
l'eau et que l’on sature la solution par l’ammoniaque, le nitrate d'argent 
donne lieu à un précipité qui disparait par l'agitation, mais qui devient 
stable et très-abondant sous l'influence d’un excès de réactif. Ce sel, dé- 
layé dans l’eau, s’altère facilement, noircit à l’ébullition. 

» J'ai étudié de près cette altération, en opérant en vase clos pendant 
quelques heures, à la température de 130 degrés. A l'ouverture des tubes, 
il se dégage une grande quantité de gaz. Ce gaz, privé de l'acide carbo- 
nique qu’il contient, brèle avec une flamme blanche, très-éclairante; son 
odeur est forte, désagréable, comme alliacée. Il est entièrement absorbable 
par le brome. Traité par le protochlorure de cuivre ammoniacal, il donne 
un précipité jaune, caractéristique. Ce gaz est donc de l’allylené. 

». Voici maintenant l'analyse du mélange gazeux : 

CAL DR RE OR ee ep Des LÉ 191 


Après l'actiontde la ipotasse. :. 11.441; 14440 2040, 9,9 
» du protochlorure de cuivre ammoniacal. 1,5 RONDS 20 


C0'= 18145 


d’où l’on déduit : 
Acide carbonique... .......... Fe bd je TOR “95,8 
Allÿlène ss. 258 rene Nine à 6 y 7 4,2 
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» L’anhydre de bromocitraconique de M. Kekulé, traité de la même 
manière, fournit également de l’allylène. 

» On remarquera que le bromocitrapyrotartrate d'argent acide renferme 
précisément les éléments du bromure d’argent, de l’acide carbonique et de 
l’allylène : . 
C'°HAgBrO* — AgBr + 2C20* + C‘H”. 


» J’ai repris l'expérience avec ce sel acide. Lorsque l’on chauffe pendant 
une quinzaine d'heures, à 110 degrés, sa solution aqueuse parfaitement 
limpide, il ne se produit qu’une petite quantité de gaz, qui est un mélange 
d'acide carbonique et d’allylène. Au fond de chaque tube, on trouve un 
dépôt de bromure d’argent, surmonté d’un liquide incolore contenant un 
nouvel acide organique que j'étudie en ce moment. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la dibrométhylcarbylamine. 
Note de M.'Tcuerniak, présentée par M. Wurtz. 


« On s'accorde généralement à admettre dans les carbylaminesla présence 
du carbone diatomique et l’on désigne ces substances par la formule générale 
R-Az=C, dans laquelle R représente un radical alcoolique. M. Gautier 
a fourni un argument en faveur de cette supposition, qui explique d’ailleurs 
très-bien l’isomérie entre les carbylamines et les nitryles, par la transforma- 
tion de la méthylcarbylamine en isocyanate de méthyle, dont Ja formule est 
certainement H° C-Az = CO. 

» 11 m'a paru intéressant d'essayer l’action du brome sur les carbyla- 
mines. Si ces composés disposent réellement des atomicités libres, il doit \ 
avoir, d’après toutes les analogies, fixation directe de 2 atomes de brome 
au carbone non saturé de la carbylamine. L'expérience m’a montré Ja jus- 
tesse de ce raisonnement. 

» À une molécule d’éthylcarbylamine, additionnée desulfure de carbone, 
j'ai ajouté par petites quantités une molécule de brome, dilué également 
avec du sulfure de carbone, en ayant soin de refroidir les liquides. Le brome 
s’est décoloré immédiatement et le produit restait incolore tant qu'il n’y 
avait pas de brome en excès. 

» J'ai chauffé le liquide au bain-marie pour chasser la majeure partie du 
sulfure de carbone et j’en ai enlevé les dernières traces en exposant le pro- 
duit pendant quelques jours au vide de la machine pneumatique. L'analyse 
du résidu m’a donné les résultats suivants : 


à (712) 


» 0,2280 de substance ont donné 2, 3999 de Ag Br. 
» 0,2241 de substance ont donné 0, 1355 de CO? et 0,0498 de H’0, 


Calculé, Trouvé. 
ABOU L'or 6,53 » » 
ENS 56 16,74 16,49 » 
His 5 CRE 2,42 » 
pr 9720100 74,41 » 714 ,80 
100,00 


» On voit que ces nombres s’accordent très-bien avec la formule 
Az CH Br°, 


» La dibrométhylcarbylamine est un liquide dense et incolore, dont 
l’odeur rappelle faiblement celle des carbylamines; ce corps n’est pas dis- 
tillable sans décomposition à la pression ordinaire. Il se décompose lente- 
ment à l’air humide, en donnant naissance à un gaz dont les propriétés 
rappellent l'oxychlorure de carbone. 

» La dibrométhylcarbylamine peut être envisagée comme du cyanate 

’éthyle, dont l'oxygène a été remplacé par le brome. Comme ce corps et 
comme les carbylamines, desquelles elle dérive, elle se combine aux hydra- 
cides pour donner naissance à des corps très-peu stables (*). 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la constitution physique du globule sanguin ; 
par M. À. Bécuaup. (Extrait.) 


« Malgré de nombreuses tentatives, on n’a pas encore la démonstration 


topique de l’existence séparée d'une membrane dans le globule sanguin. 


Cependant, cette membrane peut être aussi facilement mise en évidence 
que celle du jaune des œufs d’oiseau ou des cellules les mieux caractérisées; 
j'ajoute que cette démonstration a une haute importance physiologique. 
» Le moyen qui ma permis de mettre en évidence, dans de nombreux 
exemples, la membrane d’enveloppe des globules rouges, consiste à nourrir 
ces globules dans de la fécule soluble; à rendre ainsi la membrane plus 
résistante à l’action de l’eau et plus visible à la fois, tout en lui conservant 
ses propriétés osmotiques. 
=» J'ai opéré sur du sang de chien, de bœuf, de cobaye, de canard, de 
poule, de pigeon et de grenouille. 
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(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M, Wurtz. 
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» Sang de canard. — Je vais décrire, avec quelque détail, ce que j'ai 
observé sur les globules rouges du sang de canard domestique. Ce sang, 
défibriné ou non, est mélé avec un volume égal au sien d’une solution, 
créosotée (!) à dose non coagulante, de fécule soluble. Cette solution doit 
contenir 10 à 15 pour 100 de fécule soluble. Le mélange étant fait, voici 
ce que l’on observe : 

» La préparation, examinée aussitôt, laisse apercevoir les globules avec 
leur forme et leur renflement habituel; si l’on y ajoute 2 à 3 volumes 
d’eau, les globules disparaissent. Avec un peu d’attention, on remarque 
que la première impression de l’eau est de faire apparaître les globules 
sous une forme qui approche de plus en plus de la sphère, ce qui témoigne 
déjà que l’enveloppe est douée d’une certaine extensibilité. Le noyau se 
distingue à peine. 

» Après vingt-quatre heures, le mélange est encore rutilant; les glo- 
bules ont conservé l’aspect normal; déjà ils résistent mieux à l’action de 
l’eau, et il semble, quand on les y fait arriver, qu'ils se déforment plus 
lentement. 

» Après quatre jours, les globules ont conservé leur forme générale; 
il n’y a un peu d’altération que quand on les regarde de champ : alors le 
renflement parait moins prononcé, ils sont plus uniformément convexes. Les 
noyaux sont devenus plus distincts, mais semblent occuper toute l'étendue 
du globule placé à plat, sauf une étroite zone qui le sépare de la paroi de 
l'utricule. On peut ajouter successivement 2, 3, 4, 6, 8 volumes d’eau, 
sans que les globules disparaissent ; ils se déforment seulement; l’ellipse 
paraît moins allongée, le petit diamètre a augmenté, le grand a diminué : 
beaucoup de globules finissent par affecter une forme limite qui est la 
sphère. Après l’action de l’eau, les noyaux sont très-apparents. Si, au lieu 
d’eau, on emploie une solution defécule soluble pour délayer la préparation, 
les mêmes phénomènes s’observent, mais les globules gonflés affectent 
plus exactement la forme de l’ellipsoïde. 

» Après six et huit jours, le mélange a pris une teinte rouge-violacé. 
Les globules sont encore intacts en apparence ; le noyau y est seulement 
plus visible, Par l'addition de 3, 4, 5 volumes d’eau, les globules se gonflent 
et pâlissent ; le noyau devient très-apparent dans l’enveloppe pälie. Si l'on 


(:) Créosotée ou phéniquée, pour empêcher les microzymas atmosphériques de pullu- 
ler, de devenir bactéries et d'opérer la putréfaction du sang. Toutes ces expériences ont 
été faites sous le climat de Montpellier, dans mon laboratoire de la Faculté de Médecine, 
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remue la préparation, on voit le noyau se mouvoir dans l’utricule, comme 
un mobile dans un milieu un peu moins dense que lui; on l’y voit prendre 
toutes les positions possibles dans la cavité du globule qui roule, et pendant 
le repos il tombe sur la paroi la plus déclive. Rien ne représente mieux 
le phénomène qu’un œuf se mouvant dans un vase sphérique d’un litre et 
rempli d'eau ; c’est aussi sensiblement le rapport qui existe entre le volume 
du noyau et celui de la cavité du globule en ce moment. 

» Après vingt-trois jours, les globules ont gardé la forme ovale; ils 
sont plus pâles. Par l’addition de l’eau, la pâleur des globules augmente, et 
leur forme tend vers la sphère. L'ensemble des phénomènes précédemment 
décrits sont aussi accentués que possible ; en outre, pendant le mouvement 
de translation des globules, on voit l’enveloppe se plissant et s’enroulant 
autour du noyau, puis se déroulant pour s’enrouler encore. Le mélange a 
été jeté sur un filtre ; le liquide filtré est limpide, rouge-brun. Les globules 
y ont été lavés successivement avec une solution de fécule soluble, et à 
l’eau : ils sont alors presque décolorés et brun pâle, vus en masse au 
microscope; ils sont seulement visibles par leur noyau; mais, si l’on ajoute 
de la teinture d’iode à la préparation des globules lavés, la cellule et le 
noyau se teignent en jaune et l’on distingue bien la membrane utriculaire 
plissée autour du noyau. Cependant, plusieurs noyaux paraissent devenus 
libres, ayant conservé leur forme ovale. Les globules lavés ne se teignent 
n1 par le carmin ammoniacal, ni par le picrocarmipate. 

» En faisant varier les proportions de solution de fécule soluble, sa 
concentration et la quantité de sang, on peut observer souvent des faits 
intéressants. C’est ainsi qu'il m'est arrivé de voir disparaitre le noyau et 
à sa place un grand nombre de granulations moléculaires se mouvant dans 
l'intérieur de l’utricule dont la membrane se plissait. Cela donne à penser 
que le noyau des cellules, comme certaines cellules elles-mêmes, sont 
capables, par régression, de revenir aux microzymas générateurs (). 

» Sang de poule, de pigeon et de grenouille. — Teurs globules se com- 
portent comme ceux du canard. Mais il faut, pour le sang de poule, un peu 
plus d'attention pour bien distinguer l'enveloppe ; évidemment la mem- 
brane de ces globules est plus délicate. 

» Sang de chien, de bœuf, de cobaye. -- Au bout d’un temps relativement 
court, leurs globules deviennent absolument réfractaires à l’eau. Les glo- 


(‘) Voir, Annales de Chimie et de Physique, 4° série, &. XXI, p. 443, un travail dans 
lequel je fais voir le retour de la levüre de bière aux microzymas, et la production de 
cette levûre par les microzymas comme facteurs. 
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bules, après l’action d’un très-grand volume d’eau, apparaissent décolorés, 
tantôt sous la forme d’une vésicule aplatie qui se replie sur elle-même en 
se mouvant, tantôt sous la forme de petites vessies qui roulent dans le 
liquide ambiant. | 

» Ces exemples me paraissent suffisamment nombreux pour permettre 
d'affirmer que les globules sanguins sont bien réellement constitués comme 
tous les éléments cellulaires parfaits, qui remplissent d'importantes fonc- 
tions dans les phénomènes de la vie de nutrition. Plusieurs phénomènes 
s'expliquent aisément par sa présence. Je n’en citerai qu'un. On sait que 
le sérum du sang ou le plasma est riche en soude; le globule, en potasse. 
Si, grace à l'enveloppe, l'hématie est le siége d’un mouvement d’osmose 
nécessaire à la vie, ce partage s'explique : la nature spéciale de la membrane 
s'oppose à l'échange osmotique et à l'équilibre. Tant que l'enveloppe 
garde ses propriétés, c'est-à-dire est vivante, rien ne sort du globule et 
n’y pénètre, que ce qu'elle laisse passer. 

J'ajoute que, durant ces longues expériences, il m'est arrivé, en variant 
les milieux, de voir les globules sanguins se résoudre en granulations molé- 
culaires; de plus, même en n’employant pas la créosote ou l'acide phé- 
nique et en n'évitant pas le contact de l’air atmosphérique, il est rare de 
voir apparaitre les bactéries, et le sang ne se putréfie pas. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Sur les débris organisés contenus dans les quartz 
et les silex du Roannais. Lettre de M. B. Rexawzr à M. Dumas. 


« Dans le Courant de l’année 1874, M. Brongniart reçut quelques échan- 
tillons de quartz lydien, qui lui avaient été adressés par M. Grand’Eury; 
l’illustre paléontologiste reconnut que ces fragments, trouvés épars à la sur- 
face du sol, dans les environs de Combres ( Loire), renfermaient des débris 
de végétaux plus anciens que ceux qui se rencontrent dans les silex d'Autun 
et de Saint-Étienne, et qu’ils avaient été sans doute arrachés aux couches 
anthracifères qui représentent l’étage de Culm dans cette région du dépar- 
tement de la Loire. 

» L'étude anatomique de ces fragments, recueillis en plus grande quan- 
tité, pouvant jeter quelque lumière sur les affinités presque inconnues des 
végétaux de cette époque reculée, l’Académie des Sciences a voulu, sur 
votre proposition, faire rechercher s’ils ne proviendraient pas d’une couche, 
plus ou moins régulière, ignorée jusqu'ici ou non mentionnée. 

» Sous la conduite de M. ingénieur Maussier, qui le premier avait dé- 
couvert des débris organisés dans les quartz du Roannaïs, nous avons re- 
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connu, de concert avec M. Grand’Eury, que les silex fossilifères, dissé- 
minés au milieu des champs, avaient été certainement détachés d’un banc 
geysérien considérable et encore en place. 

» Ce banc est intercalé entre des grès anthracifères et recouvert sur toute 
son étendue, soit par ces derniers, soit par les débris terreux résultant de 
leur désagrégation. Il a été rencontré à des profondeurs diverses, dans dif- 
férents travaux exécutés pour la recherche ou l'exploitation de l’anthracite. 

» Dans la vallée de Neaux, une fendue l’a mis à découvert. Le banc de 
quartz, d’une puissance de 30 à 4o centimètres, s'enfonce entre deux 
couches de grès anthracifère, noir et terreux, au contact même du banc. 

» Il affleure dans le litet sur l’une des berges du ruisseau qui traverse 
le bois de Marigny. Les champs qui environnent le domaine de ce nom et 
les murs mêmes des habitations contiennent un nombre assez considérable 
de fragments; quelques-uns, du poids de plusieurs centaines de kilo- 
grammes, à angles vifs, attestent que la couche d’où ils proviennent n’est 
pas très-éloignée. 

» À Ja Charbonniere, le quartz se montre également, mais en petits mor- 
ceaux, sur le bord du chemin, en face des travaux d'exploitation. Il existe 
aussi en place à Charpenet, et les champs voisins en contiennent de nom- 
breux débris, 

» La bande de quartz, dont on peutsuivre les traces presque d’une ma- 
nière continue de Neaux à Charpenet, n'a pas moins de 3 à 4 kilomètres 
de longueur. 

» Une faille puissante a rejeté la continuation du banc jusque près de 
Verpierre, au nord de Régny; on le retrouve aussi sous la forme de gros 
blocs dans le lit du ruisseau et à la lisière du bois de chez Guelton et plus 
loin dans la direction de Combres. Cette deuxième bande de quartz lydien 
a été reconnue par place sur une longueur de plusieurs kilomètres, et ren- 
ferme les mêmes plantes fossiles que la précédente. 

» Plusieurs couches d’anthracite existent au-dessus et au-dessous de ce 
banc de silex : il est donc permis d’espérer qu’il contient quelques-uns des 
genres, peut-être même quelques-unes des espèces trouvées à l’état d’em- 
preinte dans ces couches si voisines. 

» Les espèces rencontrées dans l’anthracite du Roannais sont, comme Fon 
sait: le Lepidodendron Veliheimianum, Lep. Tetragonum, Lep. Squamosum, 
Lep. Rodomnensis. 

» Le Sphenopteris elegans, Sp. filifera, Sp. Güpperti; 

» Le Pornia transitionis ; 

» Le Stigmaria lœvis, et quelques Syringodendrons. 
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» Les fragments de quartz, assez nombreux, qui ont été recueillis, mon- 
trent, à la surface, des tiges et rameaux de Clepsydropsis, des débris d’écorce, 
de bois, de feuilles de Lepidodendron, des cônes et des épis renfermant des 
microsporanges gonflés de microspores, des zones de plus de 1 centimètre 
d'épaisseur, presque exclusivement formées de macrospores. 

» L'étude approfondie de ces fragments divers ne peut manquer de 
fournir quelques renseignements précieux sur la flore de cette époque, 
qui a un faciès si différent de celui des couches plus récentes du terrain 


houiller. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la glycogénèse végétale. Mémoire 
de M. V. Jonix. (Extrait par l’auteur.) 


« Des faits exposés dans ce Mémoire on peut, avec une certaine pro- 
babilité, tirer les conclusions suivantes : 

» 1° Les végétaux supérieurs, en grand nombre, sinon tous, contiennent 
des matières sucrées répandues dans leurs organes. Généralement, cette 
matière sucrée est un mélange de saccharose et de sucre interverti, en pro- 
portions variables. 

» 2° Dans une même plante, le taux saccharimétrique est généralement 
le plus faible dans les feuilles. Il s'élève et atteint ordinairement son 
maximum dans certaines parties : fleurs, fruits, tiges et racines, qui ne 
possèdent que transitoirement, ou à un très-faible degré, la fonction chlo- 
rophyllienne. 

» 3° Le faible taux saccharimétrique des feuilles ne peut être invoqué 
comme une preuve contre la production directe du sucre par ces organes, 
Les observations de M. Boussingault sur les feuilles d’un Tilleul atteint de 
miellée, celles que j'ai faites sur les feuilles de Laurier C., paraissent bien 
difficiles à expliquer, si l’on n’admet pas que la feuille possède à un degré 
quelconque la fonction glycogénique, fonction qu'elle peut, du reste, par- 
tager avec d’autres organes. 

» 4° D'autre part, la présence constante de certains sucres dans tous les 
Champignons paraît prouver manifestement l'indépendance de la fonction 
glycogénique et de la fonction chlorophyllienne. Ces deux fonctions se 
tronveraient pour ainsi dire juxtaposées dans la feuille verte, sans er.tre- 
tenir entre elles une relation de causalité immédiate. 

» 5° C’est là le point où l'expérience doit intervenir en formulant ainsi 
le problème : 

» Rechercher quelles sont les influences qui font varier le taux saccha- 
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rimétrique des feuilles; en particulier, quelle est la nature du rapport qui 
peut exister entre ces variations et l'exercice de la fonction chlorophyl- 
lienve; enfin, pour conserver au problème ses limites naturelles, que l’expé- 
rience ne peut restreindre, rechercher si la production de quelque autre 
principe immédiat possède seul ou partage avec le sucre une relation 
définie avec la fonction chlorophyllienne. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Recherches des corps gras introduits frauduleusement 
dans le beurre. Mémoire de M. C. Hussox. (Extrait par l’auteur.) 


« Conclusion. — En résumé, on reconnaîtra que le beurre naturel est de 
bonne qualité, en traitant un poids déterminé par un mélange à parties 
égales d’éther à 66 degrés et d'alcool à 90 degrés, dans les proportions 
de 10 pour 100. 

» On opère la dissolution en plaçant le mélange dans un bain-marie, à 
la température de 35 à 4o degrés, puis on laisse refroidir jusqu'à 18 degrés. 
Au bout de vingt-quatre heures, le beurre naturel doit laisser un dépôt de 
margarine pure qui, desséché, ne devra pas être supérieur à 4o pour 100, 
ni inférieur à 35. Une augmentation dans ces chiffres serait un indice cer- 
tain de falsification à l’aide de suif de bœuf, de veau ou de mouton. Une 
diminution, au contraire, indiquerait un mélange de margarine Mouries, 
d’axonge ou de graisse d'oie. L'observation microscopique indiquera 
quelle est la matière grasse employée pour cette fraude. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Rapports entre les variations barométriques et la 
déclinaison du Soleil; par M. À. Poëry. 


« D'après l'étude de 8732 observations horaires, faites le jour et la nuit, 
en 1862, à l'Observatoire de la Havane, sous ma direction, j’observe un 
rapport frappant entre les variations de la pression atmosphérique et la 
déclinaison du Soleil. Ayant poursuivi ces recherches sur de longues séries 
intertropicales, ainsi que sur toute la surface de la Terre, je trouve que les 
basses pressions suivent exactement le cours du Soleil, pendant que les 
hautes pressions se portent à l'opposé de cet astre, Mais il faut éliminer les 
influences orographiques et hygrométriques, l’action des vents et des per- 
turbations locales. | 

» Sur l'hémisphère boréal, le maximum de pression coïncide, au mois de 
janvier, avec la plus grande déclinaison australe du Soleil, au solstice 
d'hiver, alors que cet astre se trouve sur le tropique du Capricorne. Le 
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minimum de pression coïncide au contraire, au mois de juin, avec sa plus 
grande déclinaison boréale au solstice d’été, lorsque le Soleil est sur le 
tropique du Cancer. Sous l'hémisphère austral, c’est exactement l'inverse; 
le maximum de pression tombe en juin et le minimum en janvier. On a 
donc alternativement sur chaque tropique une bande d’isobares minima 
sous le Soleil et une autre bande d’isobares maxima à l'opposé de l’astre, 
aux époques des deux solstices. Si l’on envisage la position du Soleil aux 
équinoxes, on observe une bande d’isobares minima à l’équateur, lorsque 
les rayons de l’astre tombent perpendiculairement, tandis que deux autres 
bandes d’isobares maxima se portent au delà de chaque tropique. C’est en 
avril que la pression atmosphérique est le plus uniformément distribuée 
sur toute la terre. Ces bandes d’isobares entourent complétement le globe, 
Lorsqu’en juin, juillet et août, le Soleil atteint sa plus grande déclinaison 
boréale, le minimum annuel de pression se fait sentir sur l’hémisphère 
boréal, et le maximum sous l'hémisphère austral; mais, lorsque le Soleil 
est à sa plus grande déclinaison australe, les isobares sont, en décembre, 
janvier et février, inversement distribués. 

» Telle paraît être la distribution générale et normale de la pression 
atmosphérique à la surface de la Terre, correspondant aux quatre posi- 
tions principales du Soleil sur le plan de lécliptique. J'ai, en partie, tiré le 
fondement de cette distribution de l'étude du beau travail du savant météo- 
‘rologiste, M. A. Buchan, sur les isobares du globe. L'action solaire y est 
sensible jusque dans l’antagonisme qui règne entre les pressions de l’été et 
de l'hiver, suivant que les continents et les mers jouissent alternativement 
d’une plus haute ou d’une plus basse température. Partout, les basses pres- 
sions se portent vers la chaleur, et les hautes pressions vers le froid. Des 
aires de basses pressions suivent le Soleil à travers le continent de l’Afrique, 
dans sa déclinaison boréale et australe. 

» Si l’on se transporte maintenant sur le tropique du Cancer, à la Ha- 
vane, on trouve que les variations de pression sont très-intimement liées à 
la déclinaison du Soleil ; elles sont plus faibles de l’équinoxe du printemps 
à l’équinoxe d’automne, pendant que le Soleil demeure sur notre hémi- 
sphère; elles sent, au contraire, plus fortes de l’équinoxe d'automne à 
l’équinoxe du printemps, lorsque le Soleil est sous l’hémisphère austral. 
De là, le minimum annuel vers le mois de juin au solstice d’été, et le 
maximum de janvier au solstice d'hiver. Mais le grand minimum annuel à 
lieu au mois d'octobre, lorsque le Soleil, de retour à l'équateur, vient de 
raréfier complétement l'atmosphère : c’est alors que les courants polaire et 
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équatorial se précipitent avec violence sur cette aire de dépression et pro- 
duisent les plus terribles ouragans. Un second minimum annuel se fait 
encore sentir en mai peu avant l’arrivée du Soleil au zénith. On observe 
finalement un second maximum en juillet, qui proviendrait de J’établisse- 
ment de Ja saison des pluies. L’oscillation annuelle présenterait, comme 
l’oscillation diurne, deux maxima et deux minima. 

» L'action solaire se fait plus énergiquement sentir dans les moindres 
oscillations diurnes du baromètre. Les heures tropiques tombent, à la 
Havane : les minima à 4 heures du matin et à 4 heures de l'après-midi; les 
maxima à 10 heures du matin et à 11 heures du soir. Des dépressions 
au delà de 70 millimètres, dans les ouragans les plus violents, ne font 
qu’anticiper ou abréger l'heure tropique. Or j’observe une particularité 
remarquable : Les amplitudes diurnes décroissent avec la baisse barométrique, 
en élé, et elles croissent, en hiver, avec la hausse, à l'inverse des amplitudes 
mensuelles. Dans la période de décroissance, d’avril à septembre, la tem- 
pérature est à son maximum avec le Soleil sur notre hémisphère; dans la 
période de croissance, d'octobre à mars, la température est à son minimum 
avec le Soleil sous l'hémisphère austral. La marée minimum de 4 heures 
de l'après-midi est toujours plus basse que la marée minimum de 4 heures 
du matin, sauf au mois de juillet où la première est plus haute; de même, 
la marée maximum de 10 heures du matin est toujours plus haute que la 
marée maximum de 11 heures du soir, excepté encore en juin et juillet, où 
la première est plus basse. Eh bien, ce renversement de signe coïncide 
avec le solstice d'été et le double passage du. Soleil au zénith de la 
Havane. 

» Il y a trois périodes dans lesquelles l'amplitude minimum minimorum 
des heures tropiques coïncide, à la Havane, avec l'amplitude minimum mini- 
morum annuelle : 1° au solstice d’été, le 27 juin, quatorze jours après le 
premier passage du Soleil au zénith; 2° le 14 juillet, douze jours après son 
second passage; 3° le 21 novembre, un mois avant le solstice d'hiver. Les 
amplitudes de juillet et novembre, lorsque le Soleil se trouve sur les deux: 
tropiques, sont d’égale valeur (0"",05); tandis qu'en juin et novembre 
l'amplitude annuelle moyenne atteint son maximum maximorum (87, 04 
et 872,47). 

» On observe enfin, sur les cartes de M. Buchan, que les petites ampli- 
tudes de 0,010 à 0,040 de pouce de l’oscillation semi-diurne s'étendent 
en janvier, sur l'Atlantique nord, du 4o° au 60° degré, presque parallèles à 
la latitude; mais, à partir du mois de mars, lorsque le Soleil est sur l’équa- 
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teur, elles s’infléchissent constamment vers le sud, jusqu’au mois de juillet, 
où l'amplitude de 0,040 de pouce descend sous le tropique et se trouve 
au-dessous du Soleil; puis elle remonte en août, et atteint en novembre 
le 4o° degré de latitude. Ici encore, les plus petites amplitudes diurnes se 
rapprochent et s’éloignent périodiquement du Soleil. Les fortes amplitudes 
prédominent en janvier, presque parallèles à la latitude, et les faibles 
amplitudes en juillet, avec de grandes inflexions vers l'équateur dans les 
deux hémisphères, faisant, ces dernières, le tour de la Terre dans toutes les 
saisons. 

» Les marées diurnes, entrevues par John Beale dès 1664 et décou- 
vertes en 1722 à Suriman, restent toujours à l’état d’énigme. Il faut distin- 
guer l’action de la pesanteur de l’action solaire, puis l'allure des oscillations 
diurnes de celle des oscillations mensuelles, qui suivraient une marche 
inverse, malgré leur intime liaison. » 


M. Gaza adresse une nouvelle Lettre relative à la théorie des taches 
solaires, 


M.P. Gervais fait hommage à l’Académie, de la part de M. Capellini, 
d’un nouveau Ménioire de ce savant géologue, relatif aux Cétacés fossiles 
de l'Italie. Il y est question de deux espèces de Balénides, dont une est 
nouvelle pour la Science, l’Heterocetus Guiscardii, Capellini, et d’une espèce 
de Delphinorhynques, attribuée par l’auteur du Mémoire au genre Pachy- 
acanthus, genre rapporté à tort aux Balénides par M. Brandt et dont la 
classification a été discutée par M. Gervais (‘), dans le sens aujourd’hui 
adopté par M. Capellini. 


« M. Cuasres fait hommage à l’Académie, de la part de M. le prince 
B. Boncompagni, des livraisons de juin, juillet et août du Bullettino di Biblio- 
grafia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche. 

» Il signale, dans la première, une Lettre, écrite de Padoue en date 
du 15 avril de cette année, dans laquelle M. le professeur Antonio Favaro 
expose les recherches auxquelles il s’est livré dans les archives de l’'Univer- 
sité de Padoue, pour y découvrir quelque document relatif à Nicolas 
Copernic. Il déclare qu'aucun document ne prouve que Copernic ait été 
inscrit parmi les étudiants de l’Université de Padoue et que rien ne prouve 
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non plus qu’il y ait reçu le diplôme de docteur en Médecine et en Philoso- 
phie. Il faut reconnaitre que l’état actuel des archives universitaires ne 
permet guère d’y chercher, avec quelque espoir de succès, des documents 
relatifs aux dernières années du Xv° ou au commencement du xvi° siècle. — 
Un extrait d’une lettre adressée aussi à M. Boncompagni par M. le D' Stein- 
schneider renferme une rectification de quelques erreurs relatives au mathé- 
maticien arabe Ibn-Al-Banna qui semblent se trouver dans l'ouvrage de 
Cassini. Cette livraison du Bulletin se termine par une énumération fort 
détaillée et étendue des publications récentes en toutes langues sur les 
Mathématiques et les sciences physiques. 

» Le Bulletin de juillet est consacré entièrement à un opuscule de M. le 
professeur D' Sigismondo Günther, traduit de l'allemand en italien par 
M. le D'. Giovanni Garbieri, intitulé : L'origine et les degrés de développement 
du principe des coordonnées. L’auteur, après avoir recherché à quel point on 
pourrait reconnaitre chez les anciens l’idée d’employer ces coordonnées 
pour représenter des lignes dans le plan ou dans l’espace, et avoir reconnu 
que quelques propositions particulières n’impliquaient nullement l'emploi 
du principe, établit la priorité sur cette généralisation en faveur de Nicolas 
Oresme (1320-1382), qui l’expose dans son Tractatus de latitudinibus for- 
marum. M. Günther cherche à démontrer ensuite que c’est à Fermat qu’on 
doit, avant Descartes, l'application du principe des coordonnées à la re- 
cherche et à l’étude des propriétés des courbes. La conclusion de ce Mé- 
moire de M. Günther est que : La base scientifique de la géométrie des coor- 
données constitue le mérite exclusif des trois grands mathématiciens français. 

» Le fascicule d’août renferme : 1° une Notice de M. le professeur Pietro 
Riccardi, sur un opuscule de Francesco del Sole (géomètre du xvi® siècle, 
d’origine française, résidant à Ferrare); 2° des documents inédits relatifs à 
cet auteur, recueillis par M. Boncompagni; 3° Sur une expression cumulo 
employée par Francesco del Sole, pour mille millions, par M. Boncompagni; 
4° une Table très-étendue des récentes publications scientifiques en toutes 
langues. » 


M. Cnaszes dépose sur le bureau les livraisons de juin et juillet du 
Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par MM. Darboux, 
Hoüel et Tannery, sous les auspices du Ministre de l’Instruction publique. 


La séance est levée à 4 heures un quart. D. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 15 OGTOBRE 1877. 


Recherches au sujet des influences que les changements de climats exercent sur 
les plantes ; par MM. Ch. Naupix et Ranzkorer. Paris, impr. Martinet, sans 
date ; br. in-8°, (Extrait des Annales des Sciences naturelles.) 

Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, publié sous la 
direction du D* Jaccoun; t. XXIV, NEZ-ORC. Paris, J.-B. Baillière, 1877; 
in-8°. 

Rapport du Président de la Société de Physique et d’Histoire naturelle de 
Genève, pour la période annuelle du 31 mai 1896 au 1% juin 1897; par 
M. Al. Favre. Sans lieu, ni date; br. in-4°. 

Traité de Zologie; par G. Craus, traduit sur la troisième édition alle- 
mande et annoté par G. Moquin-Tannon; fascicule VII. Paris, F. Savy, 
1877; in-8°. 

La Nature; 3° et 4° année. Paris, G. Masson, 1875-1876; 4 vol. grand 
in-8°. 

A.-C. CxrisTomanos. Das specifische Gewicht des Jodtrichlorids. Eine 
neue Methode zur Bestimmung des specifischen Gewichtes zersetzlicher Kôrper. 
Berlin, Ferd. Dümmlers, 1877; opusc. in-8°. (Extrait des Berichie der 
deutschen chemischen Gesellschaft zu Berlin.) [Présenté par M. Berthelot.] 

AÀ.-C.CxrisromaAnos. Zur Kenniniss des Jodtrichlorids. Berlin, Ferd. Dümm- 
lers, 1877; opusc. in-8. (Extrait des Berichte der deutschen chemischen 
Gesellschaft zu Berlin.) [| Présenté par M. Berthelot.] 

A.-C. Carisromanos. Erwiderung. Berlin, Ferd. Dümmlers, 1877; opusc. 
in-8°. (Extrait des Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft zu Berlin.) 
[ Présenté par M. Berthelot. ] 

Exploration géologique du Canada. Alfred-R.-C. Sezwyw, M.S. G. direc- 
teur. Rapport des opérations de 1875-1876. Montréal, publié par autorité du 
Parlement, 1877; in-8°. 

Die Naturgesetze und ihr Zusammenhang mit den Principien der Abstrakten 
Wissenschaften, etc.; von H. Scngrecer; t. I, Il, liv. 1 et 2. Leipzig, 
F. Foerster, 1876-1877; 4 livr. in-8°, 
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Bulletin of the United States entomological Commission; n° r et 2. Was- 
hington, government printing office, 1877; 2 br. in-8°. 

Prison reform in the United States. Proceedings of a Conference held at 
Newport, Rhode Island, august 1* and 2, 1897. New-York, National printing 
Company, 1877; br. in-8°. 


»- 


Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, pub- 
blicato da P. Boncompagni, giugno, luglio 1877. Roma, 1877; 2 livr. 
in-4°. (Présenté par M. Chasles.) | 

Nuovi esempj a comprovare la solenne efficacia antilimica del solfuro nero 
d’idrargiro. Lettera del D'° A. Caper- Roma, tipogr. Ripamonti, 1877; . 
br. in-8°. 

Nuova sperienza sulla elettrostatica induzione. Nota di P. Vorpicezzr. Sans 
lieu, ni date; opusc. in-4°. (Extrait des Actes de la Reale Accademia dei 
Lincei.) 

Balenotiere fossili e Pachyacanthus dell Italia meridionale; per C. Cxrer- 
LINI. Roma, Salviucci, 1897; in-/4°. | 


ERRATA. 


(Séance du 1° octobre 187.) * 
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